Entre  un  Curé ^ un  Chanoine  & un 
Fermier. 


E Chanoine.  Bon  jour  ^ mon  cher  Curé,' 
comment  vous  portez-vous  ? 

Le  Curé.  Vous  me  faites  beaucoup  d’hon- 
neur, monfieur,  très. -bien,*  commé  "vous 
voyez  , & vous-même  ? 

« Le  Ch.  Fort  bien  aufE,  Mais  que  dîtes- vous 
de  ce  décret  de  l’affembîée  nationale  qui  to- 
lère la  liberté  des  opimons?  , 

tle'C.  Je  dis  que  c^eft  un  très-grand  mal- 
heur pour,  les  fidèles  "qui  fontToibles  dans  leur 
religipn,  je  crains  que  quelques-uns ,-  déjà  dif- 
pofés  à embraffer . des  erreurs  qui  flattent  leurs 
paflions,  ne  fuccombent  aux  tentations  aux- 
qudles  ils  vont  être,  expofés , 6c  je  vous  avoue 
que  c’eft  le  feul  motif  qui  m’ait  déterminé  à ne 
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point  abandonner  mes  paroiffiens , & par  con- 
féquent  à prêter  mon  ferment. 

Le  Ch.  Croyez-vous  rëuffir  à empêcher  les 
erreurs  de  fe  gliffer  parmi  yos  paroiffiens.  ? 

Le  C.  Je  lefpère  avec  la  grâce  de  Dieu  que 
je  lui  demande  tous  les  jours , & quand  je  ne 
viendrois  à bout  que  d’en  préferver  un  feul , 
je  me  croirois  bien  dédommagé  des  peines 
que  je  me  propofe  de  prendre  pour  cela. 

Le  Ch.i  Croyez- vous  qu’un  autre  n’eut  pas 
pir  le  faire  auffi  bien  que  vous  ? 

Le  C.  J en  fuis  très  - perfuadé  , mais  j’ai 
cru  qu’ayant  la  confiance  de  mes  paroiffiens, 
je  pourrois  y réuffir  plus  fûrement. 

Le  Ch.  L’affemblée  nationale  auroit  pu  vous 
éviter  cette  peine  en  ne  décrétant  pas  cette 
tolérance.  - * . 

Le  C.  Il  ne  m’appartient  pas  d’approfondir 
les  raifons  qui  ont  déterminé  nos  légiflateurs 
a prononcer  ce  décret.  Je  reconnois  dans  tous 
les  évènemens  le  doigt  de  Dieu  qui  dirige 
toutes  chofes  à leur  fin.  Peut-être  l’a- 1- il  per- 
mis pour  réveiller  le  zèle  des  pafteurs  en  leur 
fourniflant  un  nouveau  motif  de  veiller  au  falut 
des  amés  qui  leur  font  confiées.  Semblables  à 
un  médecin  tranqiplle  fur  la  langueur  de  fon 
malade  dont  l’étaf  ne"  paroit  pas  empirer  la 
plupart  des  Curés  voyoient  avec  indifférence 
le  relâchement  de  leurs  paroiffiens  fur  les  maxi- 
mes pieufés  & les  faintes  obfervances  de  leur 
religion  ; une  nouvelle  maladie  fe  déclare , le 
médecin  applique  des  remèdes  prompts  qui, 
en  la  détruifant  diffipent  peu- à-peu  la  langueur 
du  malade  &:  lui  rendent  fes  premières  for- 


ces  ; un  nouveau  danger  fe  manifefte  dans  le 
troupeau  du  feigneur , le  pafteur  redouble  de 
vigilance  &.  de  foins , en  combattant  le  nouvel 
ennemi*,  il  rétablit  néceffairement  dans  fa  pa- 
roiffe  cette  pureté  de  religion  fi  nécelTaire  aux 
fidèles.  D’ailleurs  l’affemblée  nationale,  à qui 
vous  reprochez  cette  tolérance , n’en  eft  pas  la 
première  caufe , vous  n’avez  pas  oublié  fans 
doute*  cet  édit  du  Roi , concernant  ceux  qui  ne 
font  pas  profeffion  de  la  religion  catholique, 
donné  à Verfailles  au  mois  de  novembre  1787 
& regiftrée  en  Parlement  le  19  janvier  178^; 

Le  Ch.  Je  me  le  rappelle  à merveille , il  n’^ 
pas  fait  grand  bruit  dans  le  temps. 

Le  C.  Je  le  fais;  le  haut  clergé  n’a  pas  ré- 
clamé dans  le  temps,  'il  a fait  alors  ce  que  je 
fais  aujourd’hui , il  a refpe^é  l’ordre  du  fou- 
verain,  6c  s’y  eft  fournis.  Qu’eut-iî  pu  faire  ? Il 
n’avoit  pas  le  droit  d’empêcher  le  fouverain 
d’admettre  dans  fes  états  qui  bon  lui  fembloit. 
Mais  voilà  M/  Gérard,  mon  bon  paroiflien. 
Bon  jour  M.**  Gérard , comment  vous  portez- 
vous  ? 

Le  Fermier.  Très-bien , M.**  le  Curé , totnme 
un  homme  qui  arrive  de  la  ville. 

Le  C,  Eh  bien  ! quelles  nouvelles  dans  ce 
pays-là? 

Le  F.  Pas  trop  bonnes.  J’ai  dîné  chez 
grand-vicaire  de  nôtre  évêque , il  m’a  dit  bien 
des  chofes  qui  m’ont  fait  beaucoup  de  peine 
& qui  lïïrement  ne  vous  feront  pas  agréables. 

Le  C.  Qu’eft-ce  donc  ? 

Le  F.  Il  m’a  d’abord  demandé  fi  vous  aviez 
fait  votre  ferment,  J’ai  répondu  que  oui.  Il 
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m’a  encore  demande  û vous  n’aviez  point 
ajouté  quelques  reftriélions  relatives  à la  reli- 
gion. J*ai  dit  que  vous  l’aviez  prononcé  pure- 
ment & fimplement  tel  qu’il  eft  ordonné  par 
le  décret  ; que  vous  n’aviez  pas  befoin  de  faire 
de  pareilles  reftridions  parce  que  nous  étions 
fous  perfuadés  que  vous  n’étiez  pas  capable  de 
rien  admettre  de  contraire  à la  religion  , que 
nos  officiers  municipaux  n’étoient  pas  hommes 
à requérir  un  ferment  qui  détruffit  la  foi  St 
que  toute  reftridion  ne  pouvoit  que  leur  être 
injurieufe  St  à raffemblée  nationale.  Li-deffus 
îl'  m’a  répondu  que  M.^  l’évêque  avoit  déclaré 
apoftats , fchifmatiques  St  fauteurs  d’héréfie 
tous  les  curés  qui  prêteroient  le  ferment,  en 
conféquence , il  m’a  dit  que  nous  ne  pouvions 
plus  nous  adreffier  à vous  pour  diriger  nos  conf- 
ciences  ni  pour  aucune  fonêfion  du  St.  minif- 
tère  parce  que  tout  ce  que  vous  feriez  feroit  nul. 

Le  C.  Je  vous  crois  trop  éclairé  pour  ajouter 
foi  à ces  propos  di^és  plutôt,  par  la  mauvaife 
Humeur  St  F efprit  de  parti , que  par  la  vérité. 
Vous  ne  le  pourriez  pas  d’ailleurs  fans  tomber 
vous  même  dans  une  héréfîe  condamnée  de- 
puis long-temps  par  Féglife.  Je  veux  dire,  Thé- 
rélie  des  donatiftes  qui  prétendoient , que  les 
facremens  conférés  par  des  prêtres  fchifmati- 
ques , ou  coupables  d’un  péché  mortel , étoient 
nuis.  Quand  donc  il  feroit  vrai  de  dire  , qu’un 
prêtre , qui  a prêté  fon  ferment,  feroit  fchif- 
matique,  ce  que  je  n’accorde  fûrement  pas,  [a] 


\â\  Un  fchifmatiqiie  eft  celui  qui  fe  fépare  de 
Féglife.  Or  dans  les  circonftances  préfentes,  qui 


les  facremens  conférés  par  lui  ne  feroient  pas 
nuis  pour  cela.  L’églife  a décidée  , & la  théo- 
logie a toujours  enfeigné  que  la  foi  & la  pu- 
reté de  confcience  n’étoient  point  requifes  dans 
le  miniftre  pour  la  validité  du  facrement  ; que 
le  baptême  conféré  par  des  hérétiques  ne 
devoir  pas  être  renouvellé.  Jamais  on  n’a 
réitéré  celui  des  proteftans  qui  baptifés  par 
des  miniftres  de  leur  communion,  vouloient 
rentrer  dans  le  fein  de  Téglife  : en  effet  fi 
ces  deux  qualités  étoient  effentiellement  re- 
quifes dans  le  miniftre  pour  la  validité  du  fa- 
crement , quel  fidèle  pourroit  être  fur  du  bap- 
tême qui  lui  a été  adminiftré  I /quel  pénitent 
feroit  fans  inquiétude  fur  les  abfolutions  qu’il 
reçoit.  Il  eft  bien  vrai  .que  le  miniftre  qui  con- 
fère les  facremens  en  état  de  péché , en  commet 
un  nouveau , mais  ce  péché  ne  peut  retomber 
fur  le  fidèle  qui  s’adrefle  à lui , autrement  le 
falut  pourroit  être  regardé  comme  abfolument 
impoflible  , puifque  la  charité  nous  défend 
même  de  foupçonner  le  mal  dans  notre  prorr 
chain.  Je  fais  que  cette  vertu  que  J.  C;  à lui- 
même  déclaré  être  la  bafe  de  toutes  les  autres , 
eft  entièrement  méconnue  aujourd’hui  par  les 
miniftres  [^]  d’un  Dieu  de  paix  qui,  oubliant 


fe  fépare  de  Féglife  ? ou  le  curé  qui  y continue 
fes  fondions  en  obéiffant  à la  Loi , ou  celui  qui  les 
abandonne  volontairement  en  refufant  de  fe  fou- 
mettre  à cette  loi  ? 

[i>]  Qui  croiroit  que  ces  prêtres  fe  difent  perfé- 
cutés  pour  la  foi  & prétendent  à la  dignité  des  mar^ 
tyrs  , fûreraent  ils  n’ont  jamais  lu  des  vies  de 
martyrs»  ' * 
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leur  caradère  diftinftif,  vont  de  porte  en 
porte  9 fur  les  places  publiques , iufques  dans 
les  cabarets  % écrivent  dans  tous  les  villa- 
ges , pour  exciter  les  paroifliens  contre  les 
curés  qui  fe  font  fournis  à la  loi  ; employent 
à ces  indignes  manœuvres , des  femmes  qui 
fous  des  dehors  trompeurs  de  dévotion  St  de 
charité  , cherchent  à exciter  le  peuple  à fe  bai- 
gner dans  le  fang  de  leurs  concitoyens , ce  que 
je  dis  n^eft  pas  fans  preuve  & le  propos  que 
vous  me  rapportez , Mj  Gérard , le  démontre 
bien  clairement.  Mais  fi  vous  pouvez  m’accor- 
der une  heure  de  votre  temps  ^ je  vous  démon- 
trerai 5 que  la  religion  n’eft  attaquée  en  rien 
dans  le  décret  de  Faffemblée  nationale , que 
nos  légiflateurs  ont  refpeâé  fes  dogmes , la 
jurifdidion  fpirituelle  de  Féglife , St  la  miffion 
de  fes  miniftres  évangéliques. 

Le  Ch.  Vous  entreprenez4à  , M.*"  le  curé 
une  tâche  bien  difficile.  Car  il  eft  démontré 
que  le  ferment  civique  eft  contraire  à la  reli- 
gion. 

Le  C.  En  quoi  s’il  vous  plaît? 

Le  Ch.  En  ce  qu’il  vous  engage  à maintenir 
la  conftitution. 

Le  C.  Et  bien  ! qu’y  a-t-il  en  cela  de  con- 
traire à la  religion  ? ne  nous  en  fait-  elle  pas 
Un  devoir  ? Quoi  1 tous  les  fujets  feront  forcés 
de  fe  foumettre  aux  loix  promulguées  par  le 
fouverain  ^ les  miniftres  des  autels , les  paf- 
teurs  qui  doivent  l’exemple  à leurs  paroiffiens  ^ 
pourront  s’y  fouftraire  ? 

Le  Ch.  Oui  ^ M.  quand  les  loix  attaquent  la 
religion , or , cette  loi  l’attaque  ^ donc  vous  ne 


devez  pas  vous  engager  par  ferment  à la  main* 
tenir  d’après  le  précepte  de  l’évangile  qui  nous 
en  joint  d’obéir  à Dieu  plutôt  qu  aux  hommes» 
Le  C.  Votre  principe  eft  excellent  , mais 
votre  mineure  eft  fauffe.  Car  les  décrets  de  l’af- 
femblée  n’attaquent  nullement  la  religion , ni 
dans  fes  myftères , ni  dans  fes  dogmes  , ni  dans 
fes  préceptes.  Elle  laiffe  abfolument  inta6les 
toutes  les  vérités  contenues  dans  les  divines 
écritures  Sc  dans  les  divers  fymboles.  Or  il  eft 
certain  que  tout  ce  qui  eft  de  foi  eft  contenu 
dans  ces  divers  ouvrages , donc  elle  n attaque 
pas  la  religion.  Mais  ne  confondez-vous  pas  un 
peu  le  cle'rgé  avec  elle.  Il  eft  bien  vrai  que  le 
clergé  eft  attaque  par  la  nouvelle  conftitution. 
J^le  vois  dépouillé  de  fon  autorité  temporelle 
^ de  fes  richefles  immenfes , je  vois  fupprimés 
tous  les  membres  fans  fondions  qui  s’enrichif- 
foient  de  fes  tréfors,  mais  tout  cela  n eft  pas 
la  religion.  Ce  font  des  abus  qui  s etoient  glif- 
fés  dans  fon  fein. 

Le  Ch.  Comment , M.  l’aftemblée  ufurpant 
l’autorité  fpirituelle  s’arroge  feule  le  pouvoir 
de  circonferire  les  diocèfes.  Elle  ajoute  aux 
uns 5 elle  retire  aux  autres^  h.  de  quel  droit, 
s’il  vous  plaît  1 

Le  C.  Du  droit  qu’ont  tous  les  fouverains 
de  partager  à leur  gré  , pour  le  plus  grand 
bien  de  leurs  fujets  , le  territoire  qui  leur 
appartient,  11  feroit  plaifant  que  vous  préten- 
diez leur  ôter  la  faculté  de  diftribuer  leurs  pro- 
vinces pour  la  plus  grande  facilité  de  Fadmî- 
niftration. 

Le  Ch,  Cette  prétention  feroit  ridicule  ^ 3 en 
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conviens,  mais  ne  peuvent- ils  pas  former  une 
nouvelle  répartition  , làns  rien  innover  dans  la 
diftribution  eccléfiaftique. 

Le  C.  Ils  le  peuvent  fans  doute , mais  ils 
trouvent  beaucoup  plus  avantageux  de  ne  pas 
le  vouloir.  C’eft  aux  évêques  à fe  foumettre , 
d apres  la  déclaration  du  concile  de  calcédoi- 
ne, qui  dit,  que  les  provinces  eccléliaftiques 
fe  conformeront  a Fordre  des  provinces  civi- 
les. Il  eft  inconteftable  que  L C.  en  envoyant 
fes  apôtres  prêcher  par-tout  le  monde  , n a ja- 
mais entendu  leur  donner  le  droit  de  partager 
les  provinces  à leur  volonté  , & d affervir  les 
fouverains  à leur  diftribution  ; neft-il  pas  du 
dernier  ridicule  qu’un  prélat  étranger  , par 
exemple , prétende  aflujettir  le  Roi  de  France 
a la  clrconfcription  du  diocèfe  qui  lui  eft  échu. 
Notre  divin  maître  , qui  a déclaré  ft  fou  vent 
que  fon  royaume  n etoit  pas  de  ce  monde , en 
recommandant  a fes  difciples  Fobéifîance  aux 
princes  mêmes  les  moins  raifonnables , en  leur 
répétant  fans  ceffe  de  ne  pas  fe  révolter  contre 
toute  autorité  qui  vient  de  Dieu  , contre  ceux 
même  qui  ne  voudroient  pas  les  recevoir,  ne 
leur  a fûrement  pas  commandé  d’exciter  les 
peuples  contre  les  princes  qui  non  feulement 
les  reçoivent , mais  qui , pour  éviter  les  trou- 
bles , les  diviftons , leurs  aftîgnent  eux-mêmes 
les  divers  territoires  ou  chacun  pourra  tran- 
quillement exercer  la  jurifdiaion  fpirituelle 
qu’il  tient  de  J.  C. 

Le  F.  Ce  que  dit  M.  le  curé  , me  paroît 
/ vrai.  Car  enfin  je  conviens  que  la  religion  n’eft 
ni  ftijette , ni  dépendante  de  Fétat  ; mais  il  n’en 


eft  pas  moins  fur  que  le  dergé  eft  compofé  de 
membres  qui  font  fujets  du  R.oi  & qui  , en 
cette  qualité , lui  doivent  la  plus  grande  fou- 
miflion. 

Le  Ch.  Vous  avez  raifon  pour  tout  ce  qui 
n’eft  que  temporel  ; mais  pour  ce  qui  eft  fpi- 
rituel , ils  ne  doivent  obéir  qu’à  l’églife. 

Le  F.  Qu’y  a-t-il  de  fpirituel  dans  le  plus 
ou  moins  d’étendue  d’un  diocèfe  , dans  le  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  diocèfains  ? 

Le  Ch.  Ce  n’eft  pas  dans  le  lieu , ni  le  nom- 
bre de  diocèfains  que  fe  trouve  le  fpirituel, 
c’eft  dans  la  jurifdié^ion  que  l’évéque  exerce 
dans  ces  lieux  Sc  fur  ces  diocèfains. 

Le  F.  Eh  bien  1 M.  l’aftemblée  ne  touche 
qu’aux  lieux  qu’elle  agrandit  aux  diocèfains 
dont  elle  augmente  le  nombre  6c  nullement  à 
la  jurifdidion  qu’elle  recomioît  ne  pas  être  de 
fa  compétence. 

Le.  Ch.  Comment , M. , vous  foutenez  que 
râflemblée  ne  touche  pas  à la  jurifdiûion  ? 

Le  C.  Nullement , M.  le  chanoine.  En  effet 
en  quoi  confifte  la  iurifdiâ:ioii  fpirituelle  d’un 
évêque  ? |à  enfeigner  les  fidèles  & à leurs  ad- 
miniftrer  .les  facremens.  Cette  définition  eft 
d’autant  plus  jufte  , qu’elle  eft  l’énoncé  même 
de  la  miffion  des  apôtres.  Que  leur  dit  en  effet 
ce  divin  fauveur  ? allez  par  toute  la  terre  ^ prê* 
chant  t évangile  aux  nations  & les  haptifant  &c» 
pefez  bien  ces  paroles.  Âlle^  « vous  en  par  toute 
la  twie,  Jefus  - Chrift  ne  dit  pas  allez-vous  en 
dans  tel  canton  , telle  province  ou  tel  em- 
pire , mais  par  toute  la  terre.  Leur  miffion 
n’a  donc  d’autres  bornes  que  celles  dù  mon- 
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de  entier.  Pourquoi  ^ les  envoit  - il  ? H les 
envoie  par  toute  la  terre  pour  prêcher  Pc- 
vangile  aux  nations  & les  baptifer  &c.  C’eft  donc 
pour  ieftruire  les  peuples  , leur  montrer  les 
voies  qui  conduifent  au  falut  ^ leur  développer 
les  grandes  vérités  qui  font  renfermées  dans  les 
divines  écritures , que  les  apôtres  & par  confé- 
quent  les  évêques  font  envoyés  ; & après  avoir 
enfeigné  les  peuples  ils  doivent  leur  adminiftrer 
les  lacremens , ces  fources  fécondés  des  méri- 
tes de  J.  C.  voilà  absolument  à quoi  fe  borne 
la  miffioîi  des  apôtres,  Ôr  je  vous  le  demande, 
Faffemblée  touche-t-elle  le  moins  du  monde  à 
ces  objets,  à cette  bafe  unique  de  leur  jurif- 
dîftion , Fenfeignement  & Fadminiftration  des 
facremens  ? au  contraire  elle  y rappelle  les  évê- 
ques , en  les  affujettiffant  à remplir  eux- mêmes 
les  fondions  de  premier  curé  de  leurs  diocèfes. 
Ceft  donc  à tort  que  vous  dites  que  raffemblée 
a ufurpé  la  jurifdidion  fpirituelie. 

Le  Ch,  N*eft-ce  pas  ufurper  cette  jurifdic- 
tion , que  de  retirer  à un  évêque  le  diocêfe  où 
il  Fexerçoit , pour  le  donner  à un  autre  ? 

Le  C.  La  différence  eft  très-grande  entre  la 
jurifdidion  & le  lieu  où  elle  s’exerce.  L une 
appartient  exclufiyement  à Féglife , Se  Fautre 
au  fouverain.  La  jurifdidion  fpirituelie , c’eff- 
à dire  , le  pouvoir  d’enfeigner,  & d’adminiffrer 
vient  de  J.  C. , FEglife  fon  Epoufe  Faccorde  à 
ceux  qu’elle  en  juge  capables  après  un  mûr  exa- 
men ; elle  feule  peut  Fôter  à ceux  qui  s’en  font 
rendus  indignes.  Mais  le  lieu  où  le  Candidat  exa- 
miné & approuvé  par  FEglife  , pourra  exercer 
le  Pouvoir  qu’elle  confère  feule , dépend  abfo- 
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lument  du  Souverain , qui  a le  droit  de  le  parta- 
ger comme  il  le  juge  convenable  pour  le  plus 
grand  bien  de  fes  Sujets.  11  peut  par  une  nou- 
velle  diftribution  de  fes  Provinces  retirer  à un 
Evêque  le  Lieu  où  il  exerçoit  fes  pouvoirs , fans 
pour  cela  toucher  à ces  mêmesP ou  v oirs.L’é  veque 
privé  de  fon  territoire  n’aura  pas  moins  le  droit 
attaché  à fon  caraaère  d’enfeigner  & d admi- 
niftrer  par  toute  la  terre , d’ordonner  les  Pretres, 
de  confirmer  les  fidèles  qu’on  Im  préfentera , 
fonaions  réfervées  aux  feuls  eveqües,  fonc- 
tions que  ne  pourra  jamais  remplir  un  pretre 
qui , ayant  un  territoire , n’aura  pas  reçu  la 
confécration  épifcopale.  Preuve  convaincante 
que  la  jurifdiaion  n’eft  pas  attachée  au  terri- 
toire mais  à la  confécration,  c’eft*à-dire,  a 
la  miffion  que  Faffemblée  à réfervée  l’églife.  ^ 
Le  Ch.  Cela  vous  plaît  à dire.  L’églife  n a 
pas  mène  le  droit  d’élire  fes  miniftres,  c eft 
le  peuple  qui  fera  ce  choix. 

Le  C.  Vous  confondez  toujours  & voila  la 
fource  de  vos  erreurs , tout  à l’heure  vous  con- 
fondiez  le  clergé  avec  la  religion;  après  la  )Ur 
rifdiôion  avec  le  territoire  , maintenant  l élec- 
tion avec  la  miffion.  Ces  deux  objets  font  ce- 
pendant  très-diftinas.  Je  ne  fais  pourquoi  l’é- 
glife  n’a  pas  toujours  été  chargée  de  la  pre- 
mière , nous  la  voyons  fouvent  abandonnée 
à des  gens  qui  lui  font  abfolument  étrangers, 
& quelquefois  même  à fes  ennemis.  Nos  chefs 
eux-mêmes  n’étoient  pas  élus  par  l’églife  ; maB 
la  miffion  lui  a toujours  appartenue , 8ç  1 af- 
femblée  n’a  pas  touché  à ce  droit.  Elle  fait  que 
l’églife  le  tient  de  fon  divin  fondateur , elle  le 
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refpe^e  St  ne  le  diminue  en  aucune  manière. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’éleâtion  [c] , l’affem- 
blée  conlidérant  les  formes  prefqu’infinies  qu’elle 
a eue  depuis  rétabliffement  de  notre  Ste.  religion, 
le  nombre  prodigieux  de  perfonnes  de  tout  fexe 
& de  toute  religion  qui  i’avoit  ufurpée , confidè- 
rant  Combien  il  importoit  de  la  rappeller  à une 
forme  unique , capable  de  gagner  la  confiance 
des  fidèles,  Ta  remife  aux  peuples  à des  con- 
ditions que  réglife  n’a  voit  jamais  penfé  à exi- 
ger de  ceux  qui  s’en  étoient  arrogés  le  droit. 
Par  exemple  à condition  de  ne  pouvoir  élire 
qu’un  prêtre  ordonné  ou  admis  par  l’évêque 
diocéfain , condition  bien  capable  d’éloigner 
des  places  des  fujets  indignes  & fugitifs  qui 
étant  inconnus  en  impofoient  par  des  dehors 
hypocrites;  à condition  de  ne  choifîr  pour  les 
différens  grades  que  des  fujets  déjà  exercés  dans 
les  fonébons  du  miniftère , afin  d’écarter  des 
dignités  de  l’égîife  des  jeunes  gens  qui  n’y  ap- 
portant que  î’efprit  du  monde  , mouroient 
fans  avoir  la  moindre  teinture  des  fonélions 
les  plus  ordinaires  du  miniftère. 

Le  Ch.  Cela  eft  vrai , M.  mais  alors  les 
jeunes  gens  avoient  foin  de  ne  compofer  leur 
^ confeil  que  de  gens  inftruits. 


[c]  Pourquoi  les  laïcs  conféroient-iîs  tant  de  pla- 
ces eccîéfiaftiqués  ? c’eft  parce  qu’ils  en  étoient  les 
fondateurs  ou  leurs  héritiers.  Par  la  même  raifon  le 
peuple  n’avoit-il  pas  le  droit  d’élire  fes  minifires 
qu’il  rétribuoit  de  fes  propres  biens  & | qu’il  logeoit 
à fes  dépens.  Le  clergé  pour  ne  pas  manquer  le 
revenu  de  la  fondation  ne  conteftoit  pas  le  droit  des 
premiers^  pourquoi contefterok-il  celui  du  peuple.^ 


Le  C.  Inftruits , oui , quelques-uns  dans  la 
forme  fcholaftique , dans  la  chicane  theologi- 
que  ; mais  dans  les  décifions  épineufes  foit 
civiles,  foit  religieufes,  très-peu,  je  vous  en 
réponds.  Ce  n'eft  pas  fur  les  bancs  que  Ion 
apprend  à diriger  les  âmes  , c’el»au  confeffion- 
nal  & tout  le  monde  fait  combien  ces  M”. 
le  fuyoient.  Au  furplus  les  évêques  ^ront- 
toujours  le  droit  de  choifir  leur  confeil.  ^ 

Le  Ch.  Pourvu  qu’ils  choififfent  les  cures 
fupprimés  qui  font  déclarés  de  plein  droit  leurs 
premiers  vicaires. 

Le  C.  Je  vous  entends , M.,  vous  voila  du 
parti  de  ceux  qui  croient  que  les  eveques  ne 
font  pas  libres  dans  le  choix  des  membres  de 
leur  confeil , parce  qu’on  a décrété  que  les 
curés  fupprimés  en,  feroient  de  plein  droit. 
Mais,  ce  décret  n’a  lieu  que  pour  ce  moment- 
ci.  Il  n’y  aura  pas  toujours  des  curés  fuppn- 
més.  D’ailleurs  dans,  prefque  toutes  les , villes 
épifcopales , l’évêque  aura  encore  au  moins 
les  deux  tiers  des  places  à fon  choix.  Quoi , 
M'*  les  évêques  fe  croiroient-ils.  violentes  , 
parce  que  l’affemblée  ïeuî  donne  p^our  vicaires 
des  prêtres  qu’ils  av oient  eux* memes  choilis 
pour  être  leurs  coopérateurs  dans  le  St.  minif-^ 
tère.  En  vérité  cette  réclamation  des  évêques 
fembleroit  annoncer  qu’ils  auroient  î^aucoup 
mieux  aimé  que  les  curés  aduels  reftaüent  fans 
fonaions  , &:  qu’on  leur  permit  de  choifif 
pour  ouvriers  évangéliques  des  pretres 
pables  à la  vérité,  mais  qui,  plus  femblables 
à' eux  par  la  naiffance,  feroient  plus  propres 
à flatter  leur  amour  propre  qu’à  partager  leurs 
travaux. 
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Le  Ch.  Vous  cou  vendrez  au  moins,  qu’il 
eft  fort  défagréable  pour  un  évêque  de  ne  pou- 
voir rendre  aucune  ordonnance  fans  lavis  de 
fon  corifeil  Ce  décret  fent  bien  fort  le  pref- 
bytérianifme. 

Le  C.  Vouf  plaifantez , fans  doute,  M.  le 
chanoine  , ou  vous  n avez  pas  la  première 
idée  du  presbytérianifme.  Si  vous  le  faites  con- 
fifter  dans  1 obligation  ou  font  les  évêques  de 
coiifulter  leur  confeil , il  s’enfuivranécelTaire- 
ment  qued-égîife  Fa  toujours  admis.  Car  au- 
cun évêque  n'a  Jamais  pu  publier  de  mande- 
ment  qu'il  n en  eut  conféré  avec  fon  chapitre , 
vous-même  m’avez  dit  que  vous  aviez  plu- 
lieurs  fois  voté  des  reproches  à votre  prélat 
qui  avoit  envoyé  des  mandeinens  fans  avoir 
confulté  votre  corps.  Vous  reconnoiffiez  donc 
alors  qüe  févêque  devoit  confulter  fon  con- 
feiî  ; fans  doute  parce  que  vous  le  compolîez. 
Mais  adüellement  qu’il  fera  compofé  d’anciens 
miniftres,  vous  trouvez  l’obligation  défagréa- 
ble. Des  agréable  tant  qu’il  vous  plaira,  mais  à 
coup  fûr  l’un  vaudra  bien  l’autre. 

Le  Ch.  Ce  n’étoit  que  pour  la  forme 
que  l’évêque  étoit  obligé  de  nous  confulter. 
Notre  avis  ne  l’empêchoit  pas  de  faire  fa  vo- 
lonté. 

Le  C.  Tant  pis,  M.  voilà  précifement  1 a- 
bus  auquel  il  étoit  bien  effentiel  de  remédier. 
Je  crois  bien  que  ce  qui  fâche  le  plus  nos  pré- 
lats , c’eft  qu’ils  font  très-perfuadés  que  leur 
nouveau  confeil  ne  s’en  tiendra  pas  à la  forme 
comme  vous,  mais  qu’il  voudra  examiner  la 
chofe  à fond  comme  il  en  à le  droit. 


Le  Ch.  C’eft  un  peu  fort,  M.  le  curé , le 
droit  ! 

Le  C.'Oui,  M.,  le  droit.  Vous  venez  de 
convenir  que  les  évêques  étoient  obligés  de 
confulter  leurs  chapitres.  Or  qu’eft-ce  qui  les  y 
obligeoit?  c’étoit  fans  doute  Féglife,  püifque 
nous  voyons  les  apôtres  & leurs  fuccefleurs 
immédiates  ne  rien  entreprendre  fans,  avoir 
confulté  leur  clergé  , eft-il  poffible  de  foup- 
çonner  même  que  Féglife  ait  pu  leur  impofer 
une  obligation  illufoire.  Car  vous  conviendrez 
je  crois  , qu’il  feroit  abfurde  d’obliger  un  évê- 
que de  confulter  fon  confeil  , pour  ne  faire 
que  fa  propre  volonté. 

Le  F.  Mais  , M.  le  curé , pourquoi  Févêque 
étoit-il  plutôt  obligé  de  confulter  fon  chapitre 
que  fes  curés  ! d’où  venoit  ce  droit  des  cha- 
noines ? 

Le  C.  Il  venoit  de  ce  qu’ils  étoient  les  re- 
préfentans  des  curés  auprès  des  eveques.  Ori- 
ginairement les  dioçèfes  étant  peu  étendus  & 
le  clergé  très-peu  nombreux , Févêque  en  étoit 
toujours  entouré  ^ il  en  envoyoit  au  fecours 
des  fidèles  une  partie  qui  revenoit  auflitôt  après 
avoir  rempli  fa  miffion.  La  foi  s étant  répan- 
due dans  toutes  les  campagnes  5 les  évêques  ont 
été  obligés  d’en  détacher  des  prêtres  qu’ils 
fixoient  dans  différens  cantons  où  la  foi  fe  pro- 
pageoit  , mais  lorfqu’il  furvenoit  quelque  ‘ma- 
tière importante  à traiter,  Févêque  rappelloit 
auprès  de  lui  tous  ces  prêtres  pour  s’éclairer  de 
leurs  lumières.  Bientôt , & le  trop  grand  nom-  * 
bre  de  ces  curés , & la  difficulté  de  ks  réunir  , 
furent  caufe  qu’ils  déférèrent  à ceu3t  cjui  ne  quit- 
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toient  pas  l’évêque,  l’examen  & la  folution 
des  affaires , fe  réfervant  néanmoins  dans  les 
cas  les  plus  importons , de  fe  réunir  en  fyno- 
de,  pour  la  décifion  des  objets  qui  intéreffoient 
le  plus  eflentiellement  le  dogme  & la  difci- 
pline.  Par  la  fuite  des  temps  le  clergé  qui  ne 
quittoit  pas  l’évêque , comçofé  en  partie  d’an- 
ciens curés,  en  partie  de  jeunes  gens  qui  fe 
formoient  au  St.  miniftère , fut  partagé.  Les  jeu- 
nés  furent  introduits  dans  des  maifons  particu- 
lieres  ou  fous  les  yeux  de  l’évêque,  ils  étoient 
inftruits  par  des  fupérieurs  choilis  pour  cela. 
Leurs  retraites  furent  appellées  féminaires.  Les 
anciens  curés  formèrent  un  corps  qui  prit  le 
nom  de  chapitre  , s’intitulèrent  eux-mêmes 
chanoines  & devinrent  peu-à-peu  ce  que  nous 
les  avons  vu  de  nos  jours.  Dans  le  princiue 
ces  trois  corps  n’en  formoient  qu’un  feul,  & 
c eft  a cette  origirie  .que  les  chanoines  étoient 
redevables  du  droit  qu’ils  avoient  d’être  le  con- 
leii  ne  de  1 évêque. 

Le  F.  Je  vous  entends , M.  le  curé,  les  cha- 
pitres  étoient  le  cqnreil  de  Févêque  parce 
qu’ils  étoient  compofés  de  prêtres  que  Févêque 
avoit  retirés  du  miniftère,  & qu’ils  étoient  pré- 
fumes^  avoir  acquis  dans  leur  miflîon  l’expé- 
nence  néceftkire  pour  lui  donner  les  confeils 
les  plus  conformes  aux  .befoins  de  fes  diocé- 
fams.  Les  chofes  étant  ainft,  FalTemblée  eft  en- 
trée dans  les  vues  de  Féglife  en  forçant  les 
eyeques  de  ne  prendre  pour  vicaires  & par 
. confequent  pour  confeil  qpe  des  prêtres  déjà 
exerces  dans  le  miniftère  &-parce  moyen  plus 
propres  a diriger  les  fidèles. 

Le 


Le  C.  Il  y avoit  à la  vérité , dans  un  chapitre 
de  cinquante  ou  foixante  chanoines , cinq  ou 
fix  curés  que  l’évêque  y appelloit , quand  il  ne 
pouvoit  faire  autrement  fans  être  trop  haute- 
ment blâmé  ; mais  il  n’y  en  avoit  jamais  parnrii 
les  grands  vicaires  qui  étoient  le  confeil  intime 
de  révêque.  Cétoit  cependant  là  leur  vraie 
place.  C’eft-là  où  ils  auroient  communiqué 
les  lumières  qu’ils  avoient  puifés  dans  le  long 
exercice  des  fondions  du  miniftère.  Mais 
non,  leur  expérience  étoit  abandonnée  aux  rail- 
leries de  leurs  jeunes  confrères  qui,  accoutu- 
més à s’engraiffer^  des  térfors  de  l’églife  qu’ils 
percevoient  fans  peine  , trou  voient  ridicules 
,que  d’autres  euffent  achetés,  par  quarante  ou 
cinquante  années  de  travaux  pénibles , le  même 
bénéfice  qui  ne  leur  coûtoit  fouvent  que  quel- 
ques démarches  baffes  & rampantes  ; Dieu 
.veuille  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  de  criminelles  l 

Le  Ch.  Vous  me  paroiffez  avoir  une  idée 
bien  défavantageufe  des  chanoines.  Elle  n’eft 
pas  générale  fans  doute. 

Le  C.  Il  s’en  faut  de  beaucoup.  S’il  en  eft 
parmi  les  chanoines  qui , par  leur  conduite  fe 
font  attirés  un  mépris  général,  il  en  eft  qui  ont 
toujours  mérité  la  plus  haute  eftime  par  des  ta- 
lens  diftingués  & une  décence  qui  pour  être 
rare , n’en  étoit  que  plus  digne  d’éloge.  J’en 
connois  qui  parvenus  à ces  places  avantageu- 
fes  par  leurs  travaux  & leur  mérité,  s’y  font 
acquis  la  réputation  la  plus  intade  par  leurs 
qualités  eccléfiaftiques  & fociales  ; mais  il  faut 
avouer  qu’ils  étoient  en  très-petit  nombre  , au 
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furpîus  ces  réflexions  font  étrangères  à mon 
fujet  5 n ^nfuîtons  pas  apx  malheureux,  je  me 
reproche  d’en  avoir  trop  dit  : Je  crois  vous 
avoir  fuffifammerit  démontré  que  Taflemblée 
n’a  nullement  touché  à la  religion,  ni  à la  ju- 
rifdiaion  de  Féglife , ni  à la  miffion  canonique. 

L’aflemblée  n’attaque  aucun  de  nos  myftè- 
res , elles  ne  contredit  aucun  des  commande- 
mens  de  Dieu , elle  ne  contrarie  aucunes  des 
vérités  faintes  renfermées  dans  les  divines  écri- 
tures , donc  elle  n’attaque  pas  la  religion. 

L’Affemblée  ne  retire  aux  miniflres  du  fei- 
gneur  aucune  des  fonéfioîis  déflgnées  par  les 
propres  paroles  dont  s’efl:  fervi  ce  divin  fonda- 
teur , en  envoyant  fes  apôtres , & dans  leurs 
perfonnes  les  miniftres  qui  dévoient  leur  fuccé- 
der  ; donc  elle  n’attaque  pas  la  jurifdidion  fpi- 
rituelle. 

L affemblée  n’a  point  enlevé  aux  évêques  le 
droit  de  faire  élever  fous  leurs  yeux  les  jeunes 
gens  qu’ils  deftinent  aux  faints  ordres,  elle  ne 
les  empêche  pas  de  les  examiner  avant  leur  or- 
dination, de  renvoyer  abfolument  ceux 
qu’ils  trou veroient  indignes  d’y  jamais  parve*- 
nir.  Elle  laiffe  effedivement  , il  efl  vrai , aux 
fidèles  le  choix  de  leurs  miniflres , mais  elle 
veut  que  ce  choix  foit  fait  parmi  ceux  que  les 
évêques  auront  ordonnés  ou  admis  ; & fi  après 
leur  ordination  ils  s’étoient  rendus  indignes  de 
remplir  les  fondions  faintes , auxquelles  ils 
étoient  deftinés  , l’affemblée  n’empêche  pas 
les  évêques  de  leur  refufer  la  miflion  canoni- 
que ; pourvu  toutefois  qu’ils  déduifentles  caufes 
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leur  refus,’  ce  qui  détruit  Tarbitr^ire , mais 
non  pas  le  droit  d’éloigner  du  troupeau  de  J.  Ci 
des  pafteurs  incapables  de  les  gouverner;  donc 
elle  ne  détniit  pas  la  million  canonique.  D’âil- 
leurs  elle  ne  diminue  pas  la  jurifdiaion  fpiri- 
tuelle,  elle  n’attaque  pas  la  religion,  donc  les 
miniftres  n’ont  aucune  raifon  de  refufer  la  fou* 
million  à fes  décrets , donc  fans  crainte  d’être 
apoftats , ils  peuvent  prêter  le  ferment  de  main* 
tenir  une  conftitution  abfolument  étrangère  aux 
dogmes  8c  à la  foi.  Je  dis  plus , leur  confcience 
leur  en  impofe  l’obligation  la  plus  rigoureufe 
dans  ce  moment  où  la  liberté  des  opinions  dé- 
crétée , va  expofer  le  falut  de  plulîeurs  fidèles 
au  plus  grand  danger. 

Le  Ch.  Tout  cela  eft  bon , mais  que  ferez- 
vous  fi  Févêque  vous  interdit  ou  vous  excom- 
munie ? 

Le  C.  Je  refpeûerai  toujours  infiniment  no* 
tre  évêque  , mais  je  vous  avoue  que  je  ne  ferai 
nullement  alfeûé  d\m  interdit , ou  d’une  ex- 
communication qu’il  n’a  pas  le  droit  de  pro- 
noncer pour  plufieurs  raifons, 

La  première,  c’efi:  que  l’interdit  ou  Fexcom- 
munication  font  des  peines.  Toute  peine  fup- 
pofe  un  délit , il  faut  donc  que  le  délit  foit  conf- 
taté  avant  de  prononcer  la  peine.  Or  qu’eft-ce 
qui  Fa  conftaté  ce  délit.  Ce  n’eft  pas  Féglife  , 
puifque  fonchef  n’a  pas  encore  parlé.  Il  eft  conf- 
tant  aduellement  qu’il  a déclaré  que  cette  af- 
faire n’étoit  nullement  defa  çompétence,  parce 
que  tous  les  canoniftes  de  Rome , après  le  plus 
mûr  examen  ont  décidé  que  la  conftitution  ci- 
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vile  du  clergé  de  France,  n’étoit  contraire  ni 
aux  dogmes  ni  aux  mœurs.  Ce  fait  eft  conftaté 
par  pîufieurs  lettres  de  Rome  & par  le  filence 
même  du  fouverain  pontife , qui  ne  fe  feroit  fû- 
rement  pas  tu  li  la  foi  eut  couru  le  moindre 
danger.  Autrement  il  expoferoit  l’églife  à voir 
les  portes  de  Fenfer  prévaloir  contre-elle  mal- 
gré  la  promeffe  expreffe  de  fon  divin  fonda- 
teur. 

La  fécondé , c’eft  que  les  évêques  féparés  ne 
font  pas  juges  compétens  de  cette  affaire , parce 
qu'elle  leur  eft  perfonnelle  & que  d’après  toutes 
les  decifîons  civiles  & canoniques  , perfonne  ne 
peut  être  juge  dans  fa  propre  caufe.  Si  le  com 
traire  arrivoit , les  fidèles  feroient  expofés  à être 
les  viêfimes  des  divers  paffions , de  l’intérêt  Sc 
de  l’ambition. 

La  troifième  , c’efl:  que  levêque  déchu  de  fa 
qualité  de  fondionnaire  public  par  fa  défobéif- 
fance  à la  loi  du  fouverain , ne  peut  plus  exercer 
aucun  des  droits  attachés  à la  place  qu’il  a perdu 
par  fon  refus  de  prêter  le  ferment. 

Le  Ch.  Comment , M. , vous  croyez  que  le 
refus  des  Evêques  peut  légitimement  les  priver 
de  leurs  places  ! 

Le  C.  Mais  il  n’y  a pas  là  deffus  la  moindre 
difficulté , les  évêques  ne  font  pas  exempts  d’o- 
béir à la  loi , & le  fouverain  peut  certainement 
refufer  les  fer  vices  de  ceux  qui  font  réfraêfaires 
aux  loix  de  l’état.  Ce  n’eft  pas  un  droit  nouveau 
qu’il  exerce  dans  ce  moment.  Il  n’exifte  aucun 
évêque  qui  n’eut  été  obligé  de  prêter  entre  les 
mains  du  Roi  un  ferment  de  fidélité , & très- 
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certainement  l’exercice  de  leurs  droits  a toujours 
dépendu  de  la  preftation  de  ce  ferment , de 
telle  forte  que  je  crois  très- fermement  que  le 
roi  eut  fans  aucune  difficulté  nommé  à la  place 
d’un  évéque  qui  inftallé  , l’auroit  refiifé.  Or 
dans  ce  moment  que  fait-il  ? il  exige  un  nou- 
veau ferment  de  fidélité  de  la  part  de  tous  les 
fonéfionnaires  publics.  Quelques-uns  le  refufent , 
il  leur  retire  l’exercice  des  fondions  qu’ils  ne 
pouvoient  faire  alors  fans  l’avoir  prêté.  Rien  je 
crois  de  plus  naturel. 

Le  Ch.  Il  ne  me  paroît  pas  fi  naturel  qu’un 
pafteur  puiffe  être  dépouillé  de  fa  jurifdidion 
fpirituelle  par  un  manquement  à une  loi  pure- 
ment civile. 

Le  C.  Un  exemple  va  vous  en  convaincre. 
Un  prêtre  eft  nommé  à une  Cure  ^ il  a fon  vifa 
de  l’évêque , il  efl:  inftallé , il  a fait  infinuer 
au  greffé  eccléfiaftique  fes  provifions  & fa 
prife  de  poffeffion  , voilà  fans  doute  les  condi- 
tions eccléfiaffiques  bien  remplies.  Il  fe  croit 
poffeffeur  tranquille  , point  du  tout.  Il  a oublié 
de  préfenter  tous  ces  ades  au  contrôle  civil  ; 
cet  oubli  eft  connu  , fon  bénéfice  dévoluté  , 
au  fu  hi  vu  de  tout  le  clergé , il  eft  dépouillé 
de  l’exercice  de  la  jurifdidion  fpirituelle  que 
l’églife  lui  -avoit  donné  fur  fes  paroiffiees  pour 
avoir  manqué  à une  formalité  très-civile  fans 
doute , contre  laquelle  le  clergé  s’eft  long-temps 
récrié , & à laquelle  il  a été  forcé  de'  fe  fou- 
mettre  enfin  , fans  avoir  jamais  taxé  d’apoftafie 
ni  de  fchifme  la  conduite  de  ceux  qui  s’y  fou- 
mettoient.  Or  fi  le  fouveraia  a eu  le  droit  de 
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dépouiller  un  pafteur  de  l’exercice  de  fa  jurif- 
diftion , pour  avoir  manqué  à une  formalité  if 
peu  importante  , à combien  plus  forte  raifon 
ne  le  peut-  il  pas  lorfque  ce  même  pafteur  re- 
fofe  opiniâtrement  fa  foumilSon  à une  conftitu- 
tjon  civile,  que  le  fouverain  établit  pour  le 
plus  grand  bien  de  fesfujets,  & qui  ne  contre- 
dit en  rien  les  loix  du  Dieu  auquel  nous  devons 
plutôt  obéir  qu’aux  hommes.  Vous  voyez 
donc , M. , que  le  fouverain  a toujours  eu  le 
droit  de  rejetter  un  pafteur  qui  refiifoit  d’obéir 
q la  loi  de  l’état.  Ce  qu’il  a pu , il  le  peut  en- 
core , fqn  droit  eft  inaliénable.  Il  l’exerce  , & 
ceux  qui  etoient  fournis  à ces  pafteurs  réfrac- 
taires , peuvent  donc  fans  crainte  reconnoître 
ceux  qui  leur  font  fubftitués , avec  d’autant 
plus  de  raifon  qu’on  peut  aflurer  aujourd’hui, 
qu  ils  le  démettent  volontairement,  en  refufant 
d’obéir , par  le  principe  que , qui  veut  la  caufe  , 
veut  l effet. 

Le  fouverain  fait  un  efpèce  de  paae  avec 

les  pafteurs  ; il  leur  dit  : j’ai  toujours  été  con-i 
tent  de  vos  fervices , vous  les  avez  rendu  avec 
zele , vous  n^avez  point  trahi  le  ferment  que 
vous  aviez  prêté  entre  mes  mains  de  m’être 
Mele  & a la  conftitution  de  mon  royaume. 
Des  raifons  puiiTantes  m’ont  déterminé  à la 
changer  ^ par  la  même  raifon  que  j’ai  eu  le 
droit  de  vous  demander  un  premier  fer- 
rpent , je  1 ai  encore , celui  de  vous  en  de- 
mander un  fécond  pour  affermir  cette  nou- 
yelle  conftitution.  Votre  refus  ou  votre  con- 
fentement  produiront  le  même  effet  qu’ils  euf- 


fbnt  produits,  lors  de  votre  premier  ferment. 
Si  vous  l’eiiffiez  refufé  alors  , je  vous  aurois 
fubftitué  un  fujet  plus  docile;  il  en  fera  de 
même  cette  fois,  le  choix  dépend  de  vous. 
Les  payeurs  refufent , ils  fe  démettent  donc  vo- 
lontairement de  leurs  fonéliops  puifqu’ils  ne 
veulent  pas  fe  fournettre  à la  condition  à la- 
quelle feule  eft  attachée  la  continuation  de  leurs 
droits.  On  peut  donc  alTurer  que  leur  demiflion 
eft  volontaire. 

Le  Ch.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  , qu  il 
va  naître  delà  une  fcimon  parmi  les  pafteurs , 
que  les  fidèles  vont  prendre  parti  pour  1 un  ou 
pour  l’autre , que  la  même  divifion  s’établira 
parmi  eux , ce  qui , je  crois  , conftitue  le 
fchifme. 

Le  C.  Je  le  fens  comme  vous,  M.,  niais 
malheur  à ceux  qui  l’auront  occaftonne.  J ef- 
père  cependant  que  nos  premiers  pafteurs  ou- 
vriront enfin  les  ^eux , Ôc  que  , revenus  de  leur 
première  erreur , ils  préféreront  le  bien  de  la 
religion  à leur  fortune  & à leur  autorité.  ^ ^ 

Le  Ch;  Que  parlez- vous  de  fortune , les  éve- 
ques  font  bien  voir  qu’ils  Font  facrlfiee  , puif- 
qu’ils préfèrent  la  privation  de  leur  traitement 
à i’obéiflance  à une  loi  qui  paroit  vexer  leùr 

confcience.  . . . 

Le  C.  Je  ferois  fort  tenté  de  vous  croire  , 
fi  j’avois  vu  jufqu’à  prefent  , nos  eveques 
facrifier,  à davantage  de  la  religion  , & au 
précepte  répété  par  tous  les  conciles,  la^ plu- 
ralité des  bénéfices  qu’ils  pofledoient.  C’étoit 
fans  doute  i’occafion  de  donner  une  preuve  de 


leur  défintéreffement  ; aucun  ne  l’a  fait.  On 
peut  dire , au  contraire  , que  tous , au  mépris 
des  vrais  principes  de  la  religion  , de  la  difci- 
pliiie  générale  del’églife,  de  l’exemple  & du 
commandement  exprès  de  leur  divin  fonda- 
teur, ils  cherchoient  ^accumuler  fur  leurs  têtes 
tous  les  tréfors  de  l’églife  , de  l’emploi  def- 
OTels  je  ne  parlerai  pas.  Ne  pourroit  on  pas 
dire  aujourd’hui  qu’ils  reffemblent  à ces  joueurs 
qui  dans  le  défefpoir  jouent  tout  ou  rien.  Ils 
voient  qu’ils  ne  peuvent  efpérer  le  retour  de 
leur^fortune  & de  leur  autorité  que  par  celui 
de  r ancien  régime  , ils  cherchent  les  moyens 
de  le  faire  revenir  au  moins  pour  eux.  Ils  ont 
cru  qu  ils  intimideroient  les  Curés  , que  tous 
adopteroient  leur  parti , que  les  paroiffiens  les 
imiteroient  & que  bientôt  toute  la  France  re- 
demanderoit  le  rétabliffement  parfait  du  clergé. 
Ils  fe  font  trompés  heureufemenl , car  le  parti 
s il  eut  prévalu  , en  renouvellant  toutes  les 
horreurs  des  guerres  de  religion , eut  coûté  bien 
du  iang  à notre  malheureufe  patrie. 

Le  Ch.  Il  eft  certain  que  fi  les  curés  euflfent 
pris  le  parti  de  leurs  fupérieurs , les  chofes  n’en 
feroient  pas  venues  au  point  où  elles  font. 

^ Le  C.  Soyez  fur , M.  que  fi  la  religion  eut 
ete  en  la  moindre  choie  compromile , les  curés 
ne  les  auroient  jamais  abandonnés  & que  tous 
aufoient  répandu  jufqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  fang  pour  défendre  la  foi  qu’ils  ont  reçu 
de  leurs  pères  , & qu’ils  font  chargés  par  état, 
de  tranfinettre  à leurs  fucceffeurs  ; mais  ils  ont 

^9.1 . ■ . 


la  réforme  ne  tomboit  que  fur  dès  objets  de  po- 
lice purement  extérieures , que  dans  les  circonf- 
tances  préfentes , le  bien  de  la  religion  , ôc  la 
tranquillité  de  l’état , dépendoient  de  l’union 
des  pafteurs  avec  leurs  paroilïiens , ils  ont  vu 
que  ces  derniers  adoptoient  le  changement  qui 
s’opéroit  dans  le  gouvernement  , qu’ils  défi- 
roient  leur  adhéfion , pour  conferver  la  paix 
dans  leurs  paroiffes,  ménapr  la  confiance  des 
fidèles  qui'  les  compofent , ils  fe  font  rendus  à 
leurs  vœux , avec  d’autant  plus  de  raifon  que 
leur  foumiffion  ne  leur  a préfenté  que  les  plus 
grands  avantages  pour  la  foi. 

Le  Ch.  Ne  leur  a-l-elle  pas  un  peu  pré- 
fenté leur  avantage  particulier  ; car  enfin  il  en 
eft  beaucoup  qui  n’y  perdent  pas  ? 

Le  C.  S*il  en  eft  beaucoup  qui  n’y  perdent 
pas  5 ( & cette  circonftance  eft  à la  honte  du 
clergé.)  Il  en  eft  plus  encore  qui  y perdent 
& ceux-là  même  ne  fe  montrent  pas  refraêlai- 
res.  Car  on  peut  affurer , avec  vérité , que  , 
parmi  les  curés  qui  fe  font  fournis  à la  loi , il 
en  eft  beaucoup  qui  perdent , qui  font  irrépro- 
chables dans  leur  doârine  &:  dans  leurs  mœurs , 
qui  ont  vieilli  dans  le  miniftère  6c  qui  en  ont 
toujours  rempli  les  devoirs  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exaêlitude.  S’il  en  eft  quelques-uns  qui  fe 
foient  laifles  guider  par  l’intérêt , convenez  que 
c’eft  plutôt  la  faute  du  haut  clergé  que  la  leur 
propre.  Je  lifoit  dernièrement  dans  une  bro- 
chure, qu’il  n’exiftoit  aucun  fer viteur  d’évêque 
ou  d’abbé  dont  le  fort  ne  furpaffât  celui  de 
trois  ou  quatre  congruiftes,  - 


I..Ç -Ch.  Les  portions  congrues  ont  été  aug- 
mentées tout  récemment,  bailleurs  les  curés 
^voient  le  cafueL 

^ Le  C.  Les  portions  congrues  ont  été  por- 
tées à 700  livres  pour  les  curés  & à 3 50  livres 
pour  les  vicaires  en  1786.  Mai^  à qui  en  avons 
nous  eu  1 obligation  ? c’efl:  à notre  bon  roi 
ibul,  & nullement  au  clergé  qui  a fait  l’impoffi- 
ble  pour  arrêter  Feffet  de  fa  bonté  paternelle, 
mais  qui  ne  pouvant  venir  à bout  de  l’empê- 
€her , a au  moins  gagné  une  année  & a ob- 
tenu par  fon  crédit  & fes  démarches  que  les 
curés  qui  voudroient  en  jouir , feroient  tenus 
de  remettre  aux  gros  décimateurs  toutes  les  pe- 
titp  propriétés  attachées  à leur  cure , qui  fai- 
foient  leur  unique  exiftence.  Et  combien  pour 
y parvenir  ont  été  obligés  d’en  dépenfer  la 
valeur  en  procès.  Quant  au  cafuel,  convenez 
que  c etoit  bien  peu  de  chofe  dans  les  campa- 
gnes , & que  c’étoit  un  vol  manifefle  que  les 
deçimateurs  forçoient  les  curés  de  faire  à leurs 
paroiffiens.  Les  fidèles  ne  pou  voient-ils  pas 
dire  au  clergé  ? pourquoi  nos  pères  vous  ont- 
ils  laiffez  tant  de  bien  ? pourquoi  nous-mêmes 
vous  payons- nous  la  dîme  de  tous  nos  biens? 
n’eft-ce  pas  pour  récompenfer  les  fecours  de  la 
Religion  que  vous  feul  pouvez  nous  donner  1 
or  pourquoi  ne  nous  en  accordez-vous  au- 
cun , pas  même  la  plus  courte  prière  fans  une 
nouvelle  rétribution,  n’eft-ce  pas  exiger  deux 
fois  le  prix  de  la  même  chofe?  n’eft-ce  pas 
reffembler  à un  architeêle  qui  , après  avoir 
reçu  le  montant  d’un  traité  fait  pour  rendre 


un  bâtiment  parfait,  demanderoit  encore  le 
prix  des  divers  matériaux  qui  le  compofent  i 
fans  doute  cette  conduite  vous  paroitroit  in*» 
jufte , eh  bien  ! n’eft-ce  pas  à la  lettre  celle 
que  tenoit  le  clergé  envers  les  fidèles.  Auffi 
je  vous  aflure  qu’il  n’exifte  pas  un  Cure  qui  ne 
foit  très-convaiucu  , que  tous  les  gros  deci- 
mateurs  doivent  à Dieu  & à ,1a  nation  lecompte 
le  plus  rigoureux  de  ces  vols  auxquels  leur 
cupidité  le  forçok.  ^ 

Le  F.  Vous  avez  bien  raifon,  M.  le  Cure^ 
combien  de  fois  ne  nous  fommes-nous  pas 
plaints  du  prix  excelTif  attaché  aux  cérémonies 
de  l’églife.  Mais  tant  que  le  clergé  a joui  de 
fon  crédit , nos  réclamations  ont  ete  inutiles  ; 
au  contraire  quand  il  auroit  du  augmenter  les 
portions  des  curés  ^ il  fe  contentoit  de  faire 
augmenter  le  cafuel  & c’étoit  le  pauvre  peu- 
ple qui  étoit  forcé  d’acquitter  fa  dette.  Au^ 
fourd’hui  qu’on  diminue  fes  revenus  pour  don- 
ner au  moins  le  néceffaire  à ceux  qui  portent 
le  poids  de  la  chaleur  &.  du  jour  , quon  lui 
retire  une  autorité  temporelle  qu’il  n’auroit 
jamais  dû  avoir,  & dont  il  abufoit  pour  nous 
mettre  à contribution , il  voudroit  par  des  ca-*- 
reffes  êcdes  menaces  nous  attirer  à. fon  parti; 
il  voudroit  que  nous  nous  faflions  egorger 
nous , nos  femmes  , nos  enfans , nos  parens  , 
nos  amis , pour  lui  faire  recouvrer  fes  polTef*» 
(ions  immenfes , mais  ç’eû  envain  ; nous  finî- 
mes convaincus  que  nos  légiflateurs  pénétrés 
de  refpeft  pour  notre  fainte  religion  n’ont  ja^ 
mais  prétendu  lui  pQfter  la  moindre  atteinte, 


Nous  nous  foumeîtrons  à la  loi  qu’ils  nous  ont 
fait  diûer  par  le  fouverain , & nous  prouve- 
rons à tout  1 univers  qu’on  peut  être  aulTi 
bon  chrétien  fous  un  évêque  qui  n a que 
douze  mille  livres  de  rente  que  fous  un  prélat 
qui  en  a deux  ou  trois  cents.  Ne  craignez 
rien,  M.  le  curé,  quoique  faffe  levêque 
tous  fes  grands  vicaires  nous  vous  reconnoî- 
trons  toujours  pour  notre  vrai  pafteur  , nous 
vous  écouterons  jufqu’à  la  mort  & nous  ob- 
ferverons  plus  exadement  que  jamais  tous  les 
commandemens  de  Dieu , bien  perfuadés  que 
ce  fera  le  vrai  moyen  de  vous  confoler  des 
peines  que  s’efforceront  de  vous  faire  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  obéir  à la  loi. 

Le  Ch.  Il  n’eff  aucun  eccîéfîaftique  qui  re- 
fofe  le  fennent  civique.  Mais  parce  qu’ils  ÿ 
joignent  une  profeffion  de  foi , on  les  traite 
comme  réfradaires  à la  loi. 

Le  C.  Ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  joignent  une 
formule  de  profeffion  de  foi  à leur  ferment 
que  Faffemblée  les  traite  comme  des  prévari- 
cateurs, c’eft  parce  qu’ils  défobéiffent  à la  loi 
qui  défend  toute  addition  aux  termes  qu’elle  a 
confacré. 

Le  Ch.  Vous  conviendrez  que  cette  fé vé- 
rité eft  bien  grande  } 

Le  C.  Elle  le  feroit  fans  doute , li  l’affem- 
blee  n’y  étoit  porté  par  les  motifs  les  plus 
puiffans.  En  effet  , pourquoi  le  haut  clergé 
a-t-il  inlînue  ces  reftridions  aux  eccléfîaftiques  ? 
c èft  pour  jetter  le  trouble  dans  les  âmes  peu 
inftruites  des  décrets  , & autorifer  , par  cette 
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conduite  des  curds , les  alTertiôns  fauffes  qu  ils 
publient  tous  les  jours  contre  le  ferment  ; en 

faifant  imprimer  diftribuerfourdement  parmi 

le  peuple  ^ que  l’affemblëe  veut  détruire  la  re- 
ligion, & que  c’eft  pour  empêcher  les  cures 
de  s’oppofer  à fes  deffeins , qu  elle  les  force  de 
jurer  qu’ils  maintiendront  la  conftitution.  Eft- 
il  pomble  de  foupçonner  meme  de  cette  in- 
tention, une  affemblée  qui  exige  des  pafteurs, 
une  profeflion  de  foi,  par  laquelle  ils  décla- 
rent qu’ils  veulent  vivre  &c  mourir  dans  la 
religion  catholique  , apoftolique  & romaine. 
Cette  profeflion  de  foi  doit  etre  faite  , fuivant 
Farticle  XXXVII,  du  décret  du  ^ Juillet, 
entre  les.  mains  du  fupérieur  ecclenauique 
feul  capable  de  recevoir  un  ferment  ^elig^eux , 
& raffemblée  ne  veut  pas  que  les  officiers 
municipaux , qui  ne  font  que  des  miniftres  ci- 
vils le*  reçoivent.  Elle  les  nomme  purement 
& fimplement,  pour  recevoir  le  feul  fernient 
qui  foit  de  leur  compétence , le  ferment  civil. 
Cette  diftinélion  bien  loin  de  tourner  au  dé- 
triment de  la  religion  , la  confolide  de  plus  en 
plus , en  laiffant  au  fupérieur  eccléfiaftique  , 
le  jugement  des  difpofitions  religieufes  du  fujet 
élu , reconnoiffant  fon  droit  de  refufer  ceux 
dont  les  intentions  ne  feroient  pas  conformes 
aux  vérités  immuables  de  notre  îainte  religion. 
Ce  n’eft  donc  pas  la  profeffion  de  foi  que  l’af- 
femblée  défapprouve , puifqu’elle  l’exige  des 
miniftres  , comme  condition  indifpenfable  , 
mais  le  moment  où  elle  fe  fait,  & les  motifs 
qui  la  dirent  à contre-temps.  Pour  moi  je  vous 
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avoue  que  je  n’auroîs  jamais  prêté  mon  fer- 
ment 9 s il  eut  fallu  y joindre  ma  profeflion  de 
foi.  Je  me  croirois  deshonoré  , lî  j’étois  forcé 
de  déclarer  publiquement  mon  attachement  à 
ma  religion.  Je  le  crois  fuffifamment  établi 
par  mes  adions  êc  mes  difcours , voilà  le  té- 
moignage que  j’invoque  & tel  qui  me  déchire 
lans  pitié  , me  la  verroit  certainement  avant 
lui,  défendre  par  Feffulion  tout  de  monfang. 
Il  elle  etoit  attaquée  en  la  moindre  chofe.  Je 
prierois  Dieu  pour  fes  ennemis  ôc  par  confé- 
quent  les  miens,  & je  me  donnerois  bien  de 
garde  de  chercher  a révolter  les  peuples  con- 
tre  eux  & de  les  attaquer  par  les  propos  les 
plus  injuftes  & les  plus  outrageans.  Voilà  je 
crois  le  parti  que  doit  prendre  un  chrétien  qui 
veut  imiter  fon  Dieu. 


